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CHAPITRE PREMIER

Enfin, l’embranchement qui mène vers Blue Lake se profile devant mes yeux fatigués. J’ai l’impression d’avoir du sable sous les paupières. Je joue un instant à faire semblant d’être libre et sans attaches. Si je tourne à droite, je peux être à Leavenworth dans deux heures. Ce n’est pas le chemin le plus court, mais je connais bien cette petite route. Je sais que je serai chaleureusement accueilli par Logan et par Dimitri, mon ancien mentor. Je l’ai toujours été, même quand je n’étais qu’un chiot adolescent aux hormones turbulentes et aux crises de furie sanguine incontrôlables.

Tout cela est bien loin de moi, désormais. J’ai pu concilier le loup et le vampire en moi, tant bien que mal. Faire la paix avec ce que je suis. La créature hybride que Wilfried a faite de moi. Il m’a fallu du temps. Trop sans doute, mais j’espère qu’il n’est pas trop tard. Je jette un regard vers le siège passager avant de reporter mon attention sur la route. Le contrôle. Je suis un adulte et un champion du contrôle. Presque une seconde nature, une armure que j’ai appris à endosser, et à endurer. La plupart du temps. Mais parfois il y a de brefs instants, comme celui-ci, où je voudrais tout rejeter. L’âge adulte, le conditionnement, les responsabilités. La douleur au fond de mon âme. Fuir, seul, libre et sauvage comme un loup sans conscience et sans mémoire. Je berce un instant cette image comme un joyau précieux, même si je sais déjà que ce n’est qu’une illusion. À peine une étincelle, juste un petit sursaut de l’ado rebelle que je n’ai pas pu être, même pas une vraie révolte. Je suis au point de non-retour. L’embranchement est devant moi, le panneau indicateur fait battre mon cœur plus vite. J’essuie la moiteur de mes paumes sur mon pantalon, puis je mets le clignotant et je tourne à gauche au croisement. À gauche, vers la maison. Je rentre chez moi. Mon ventre se tord douloureusement, et je déglutis.

— C’est encore loin ? me demande Olivia.

Le son de sa voix me distrait de mes pensées confuses, et je souris en posant mes yeux sur elle, avant de froncer les sourcils. Sa peau chocolat a tourné au gris, et des ombres noires s’étalent sous ses yeux. Je n’aime pas la voir comme cela. L’inquiétude pèse dans mon estomac comme une pierre. J’espère que ce n’est que la fatigue du voyage. Oui, c’est forcément cela, me forcé-je à croire. Même avec un vol direct Paris-Seattle, le trajet a néanmoins duré plus de dix heures trente. Auxquelles il faut ajouter l’attente à Roissy avant le départ, le temps de récupérer nos bagages à SeaTac puis de louer cette voiture, et, pour finir, plus de trois heures de route à cause d’un accident qui nous a bloqués sur l’Interstate 90, juste avant Bellevue. Même moi je suis épuisé, affamé, déshydraté, et abruti par le décalage horaire.

 

Heureusement, la route est désormais toute à nous, ici en plein milieu des montagnes, au croisement des forêts de Wenatchee, Snoqualmie et Okanogan.

— Nous ne sommes plus très loin. Environ une demi-heure de route. Ça va, tu tiendras le coup ?

— Ça va.

Elle me fait un sourire serein, mais sa voix est tendue, et ses mains sont crispées sur son ventre. Protectrices.

— Ne sois pas nerveuse. Ils vont t’adorer. Tu vas être comme un coq en pâte ici.

Et je n’ai pas de doute là-dessus. J’en ai encore sur plein de choses, malgré tous mes efforts. Mais pas là-dessus. Léo et Zach sont mes pères, même si j’ai toujours du mal à me dire leur fils. Ils sont ma famille. La famille qui m’a choisi. Ils prendront soin d’Olivia pour moi, même quand je ne serai plus là. Même si je devais ne pas revenir. Et les autres aussi, tous ceux de la meute. Je n’aurais pas pris le risque si j’avais eu le moindre doute.

— Qui est nerveuse ? Y a-t-il une femme nerveuse dans cette voiture ? Bien sûr que non, Sean ! dit-elle en riant, ses dents blanches illuminant son joli visage aux traits tirés. Venir promener mon petit cul noir et mon gros bidon au milieu de grands loups-garous américains, j’en ai toujours rêvé !

— J’aime ton gros bidon. Ton cul aussi.

— Je sais que tu l’aimes. Merci pour ça aussi, Sean. Mais toi t’es nerveux, man. Je le sens jusque-là, fait-elle en se touchant le cœur d’un geste ample, sa voix chantonnant en une mauvaise imitation de Bob Marley. Pourquoi ? Pourquoi es-tu nerveux, Sean ?

Elle a repris sa voix normale, et je sens son regard plein de tendresse sur moi.

— Je ne suis pas nerveux.

C’est vrai, je ne le suis pas. Je suis excité, heureux, bouleversé. Et terrifié ! Si terrifié bon sang !

— Je suis juste impatient de les revoir, reprends-je. Ils me manquent tellement.

Il me manque tellement !

— Léo et Zach sont venus te voir plusieurs fois, pourtant.

— Oui, mais, à part eux et les filles, je n’ai pas revu les autres depuis huit ans. Huit longues années, bon sang !

Le sang bat fort à mes tempes, j’ai le cœur dans la gorge, et une souffrance familière me déchiquette la poitrine. Je l’ignore de mon mieux et j’inspire profondément, focalisant mon attention sur la route sinueuse. Il fait plus frais ici qu’à Seattle, en cette journée de juin ensoleillée. Ça sent bon les pins, les fleurs sauvages et l’asphalte chaud sous nos roues. Et l’odeur d’Olivia, cette odeur de chair et d’épices qui lui est propre. Elle a cessé de mettre du parfum des années plus tôt, après avoir compris combien mon odorat de loup me rendait sensible, parfois jusqu’à la nausée, quand je buvais son sang. Elle et moi avons fait tant de chemin ensemble ! Son odeur me réconforte, si familière.

Je bois quelques gorgées de la bouteille d’eau que me tend Olivia, et nous poursuivons notre route en silence. Soudain, au détour d’un virage, le panorama se dévoile à nos yeux, à couper le souffle. Presque malgré moi, je ralentis et vais me garer sur le bas-côté gravillonné, un terre-plein utilisé par tous les touristes qui veulent profiter du point de vue. Seule une barrière de bois à mi-hauteur me sépare du vide quand je descends de la voiture, cambrant les reins pour me détendre. La pente de la montagne à cet endroit est très raide, même les chevreuils ne s’y risquent pas. La trouée dans les arbres expose les monts tout autour, sublimes, de tous les tons de verts et de bleus que la nature peut imaginer. Et en contrebas, tel un diamant, étincelle le lac sur les rives duquel s’étend la ville. Blue Lake la bien nommée. Je cligne désespérément des paupières pour chasser la buée de larmes malvenues. Ça craint, je ne pensais pas avoir envie de pleurer en revoyant la ville qui m’a vu grandir. J’avais douze ans quand je suis arrivé ici, et vingt ans quand j’en suis parti. Huit ans seulement, ça paraît dérisoire. Pourtant, ce sont huit années qui ont à jamais changé ma vie et mon destin. J’ai été heureux ici. J’ai trouvé deux pères qui m’ont donné tout leur amour, leur attention et leurs valeurs. Je ne sais ce que je serais devenu sans eux. Et puis j’ai gagné deux petites sœurs, que j’aime tendrement. Des oncles et cousins en pagaille. Et… Cody. J’ai toujours eu du mal à l’appeler mon frère. Peut-être parce que mon frère de sang est mort et que je n’ai pas pu le garder en vie. Peut-être parce que Cody n’est jamais bien entré dans cette case.

Ce n’est que lorsque Olivia me rejoint et se blottit contre moi que je me rends compte que je me suis enroulé dans mes bras, comme pour me protéger de cette douleur familière. Avec effort, je décroise les bras et enlace les épaules de mon amie. « Nerveux » n’est pas un mot assez fort pour décrire comment je me sens. Je suis déchiré. Si heureux de revenir à la maison, de retrouver ceux qui me sont chers. Si angoissé à l’idée de ne pas me sentir à ma place, de ne pas trouver mon équilibre. Toutes ces années, ces années d’exil, j’ai tenu bon parce qu’il fallait que j’apprenne à devenir moi, à ne plus être un danger pour les autres. À contrôler le monstre. J’ai tenu bon en pensant que je reviendrais un jour, que je ferais ma vie ici. L’espoir de mon retour à Riverdance a été mon moteur. Toutes ces années, c’était mon seul carburant, mon idée fixe. Au-delà même de la vengeance qui réclamait son dû, des comptes à régler avec le passé. Une idée fixe. Mais, maintenant que je suis sur le point de connaître ce bonheur, je suis mort de trouille. Et si revenir n’était pas suffisant pour trouver ma place dans une meute que j’ai quittée il y a déjà huit ans ? Dans une famille que j’ai eu l’impression de trahir en partant, malgré la bénédiction réticente de mes pères. Et s’il ne me pardonnait jamais ? Lui, Cody. Celui qui a refusé de venir me voir en Europe. Qui a laissé sans réponses mes lettres, mes e-mails ou mes SMS, qui a rejeté ma demande d’ami sur les réseaux sociaux. Lui qui a fui loin du salon chaque fois que Léo, Zach, Lily-Rose ou Flore m’appelaient sur Skype. Cody. Ma blessure, ma déchirure, celle qui n’a jamais cicatrisé. Celle qui continue de forer un trou dans mon cœur, alors que le visage de Peter s’enfonce peu à peu dans l’oubli. Je suis heureux et foutument terrifié !

— Sean ?

— Oui, ma douce ?

— C’est super beau, mais j’ai la vessie pleine ! Je vais me faire pipi dessus.

J’éclate de rire, sorti de mes pensées moroses par les considérations pragmatiques d’Olivia. Je l’aide à s’installer entre deux portières ouvertes, face à la montagne, et me poste côté route, comme un chevalier servant prêt à pourfendre les premiers passants venus. Mais seule une camionnette passe sur la voie, son conducteur me jetant à peine un regard curieux, avant de disparaître dans le virage. Je raccompagne Olivia jusqu’au siège passager, mais, avant de s’asseoir, elle m’enlace et pose rapidement son front sur ma clavicule.

— Merci, chuchote-elle. Merci de tout ce que tu fais pour moi. Une vie entière ne suffirait pas à te rendre tout ce que tu me donnes.

— Une vie, c’est pourtant ce que tu me donnes.

— Non, pas du tout. Cette vie, c’est à toi que je la dois.

— Tu ne me dois rien, Olivia. Ce que je fais, je le fais parce que je le peux, parce que je le veux. Parce que je t’aime. À ma façon.

— Et je t’aime aussi. À ma façon. Et ce que je t’offre, c’est aussi parce que je le peux, que je le veux.

— Tu sais bien que je… je ne veux pas que tu te sentes redevable en quoi que ce soit.

— Eh bien, on n’a pas toujours ce qu’on veut dans la vie ! Si je te suis reconnaissante, c’est mon problème, pas le tien. Alors laisse-moi te dire merci quand j’en éprouve l’envie et arrête de te prendre la tête. J’espère que ta famille loup est moins chiante que toi avec les sentiments ?

— Ils sont cool, ne puis-je m’empêcher de sourire en répondant.

— Alors grimpe dans cette foutue bagnole, et finissons-en avec cet interminable voyage !

J’obtempère et fais redémarrer le véhicule. Les roues dévorent l’asphalte tandis que bat mon cœur. Je rentre à la maison.



CHAPITRE 2

Les derniers kilomètres sont un supplice. Tandis que nous abordons le vieux quartier chic de Cedar Lane, l’impatience et l’excitation me donnent envie d’appuyer à fond sur l’accélérateur afin d’arriver plus vite au but, tandis que la nervosité me pousse à freiner, à aller vomir dans un coin puis à m’enfuir en courant. Mais ce n’est pas une option. Olivia est penchée en avant, bouche bée d’admiration devant les riches demeures cossues. Elle me pince vicieusement la cuisse.

— Aïe ! mais qu’est-ce qui te prends ?

— C’est pour te punir de ne m’avoir pas prévenue !

— Mais prévenue de quoi ?

— Que t’es riche, putain ! Regarde ces baraques, ces parcs derrière les grilles, on se croirait dans un film hollywoodien.

— Hollywood est en Californie, beauté ! Dans le Sud. Ici, on est dans le Nord, presque à la frontière canadienne. Révise ta géographie.

— Oh, tu sais ce que je veux dire !

Je ris, taquin, avant d’acquiescer :

— Oui, je sais. Mais sache qu’une partie de ces vieilles beautés étaient bien décrépites il y a encore vingt ans de ça. Quand papy Marcus a acheté la maison et le terrain il n’y avait quasiment qu’une ruine, lui et papa ont campé presque un an, le temps qu’elle soit habitable.

— Marcus, c’est le père de… Léo, c’est ça ?

— Oui, Zach n’a pas de famille. Sauf nous.

— Sauf vous…

— Quoi ?

— C’est la première fois que tu te mets dans le lot.

Je ne réagis pas à sa remarque, même si elle appuie juste là où ça fait mal. Tant d’années à être moi et eux. Y aura-t-il de nouveau un nous ?

 

Je tends le doigt vers l’interphone et appuie sur le bouton. Cette fois, on y est. Je m’identifie et le grand portail s’ouvre devant le capot. Je franchis lentement les derniers mètres sur la gracieuse courbe de l’allée, passe devant la porte d’entrée du manoir, grande ouverte et qui déverse sur le perron de pierre une foule de gens qui nous saluent de grands gestes du bras, souriant de toutes leurs dents. Je me force à ne pas les dévisager et à poursuivre ma route le long des quelques mètres qui restent pour aller garer le véhicule à côté des autres sur le parking. Puis je coupe le moteur. L’arrêt du bruit permanent qui irrite mes oreilles depuis des heures est si brutal que j’en ai un étourdissement.

— Oh, bordel de merde ! murmure ma compagne, ce qui me ramène à l’instant présent.

— Quoi, ma douce ?

— Ils viennent vers nous !

— Évidemment. Allez, souris et évite les jurons, juste le temps de faire connaissance.

— Connard !

— Je t’aime aussi, lui réponds-je en sortant de l’habitacle.

Je claque ma portière, et entreprends de faire le tour de la berline pour aider Olivia à s’en extirper. Je n’ai pas le temps d’y arriver avant d’être percuté par un bolide, qui s’accroche à moi et manque de me faire tomber.

— Tu es revenu, enfin ! Enfin mon grand frère est revenu ! crie Flore à pleins poumons, me faisant presque regretter l’époque où elle ne parlait pas.

Elle me couvre de baisers, m’étouffe sous son étreinte, puis recule, soudain timide dans une attitude de jeune fille, ses yeux noirs doux et brillants tandis qu’elle me regarde en souriant.

— Bon sang ! qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de ma sauvageonne ? lancé-je, sentant mon sourire étirer mon visage et tirer sur mes muscles d’une manière peu familière.

— Elle n’est pas loin sous la surface, lance Zacharie, qui à son tour m’enlace dans une étreinte d’ours, à grand renfort de tapes dans le dos.

— Bienvenue à la maison, fils, bienvenue chez toi, fait-il d’une voix rauque, avant de se racler la gorge, comme honteux de laisser paraître son émotion.

Zacharie a toujours été très pudique avec les émotions. Une mèche blanche orne sa chevelure noire, qu’il porte libre dans le dos et qui descend presque jusqu’à ses reins désormais. Il a toujours pesté contre l’entretien que demandent ses longs cheveux corbeau, mais, que ce soit pour faire plaisir à Léo ou par fierté tribale pour son sang cent pour cent sioux, il ne les a que rarement portés court. Je le regarde avec affection. Cette mèche blanche n’est pas la seule atteinte de l’âge, mais, à l’image des rides au coin de ses yeux, ou de sa taille à peine épaissie, elle ne fait que patiner sa beauté virile. Il est magnifique pour ses quarante-quatre ans, et, quand je me détourne pour ouvrir la portière d’Olivia et l’aider à se lever de son siège, son regard ébloui braqué sur mon père me confirme que l’âge n’empêche pas d’être sexy. Je fais claquer ma langue contre mon palais pour la sortir de sa transe, et, quand elle tourne les yeux vers moi, je lui fais un clin d’œil, tournant le dos à ma famille. Je la prends par les épaules et la fais s’avancer vers eux, me tenant légèrement en arrière.

— Papa, Flore, Lilose, je vous présente Olivia. Olivia, voici Zacharie et mes sœurs, Lily-Rose la blonde et Flore la brune.

J’entends comme un hoquet étouffé, et, quand je lève les yeux, je le vois. Cody, en bas du perron, à quelques mètres de moi. Et Léo juste derrière. Mes yeux se fixent sur Cody, aussi immobile qu’une statue. Seuls ses cheveux noirs un peu trop longs semblent vivants, agités par la brise d’été. La brise qui m’apporte l’odeur de sa colère et de son chagrin, bien que son visage soit totalement impassible, sans expression, ses yeux passant d’Olivia à moi. Léo met la main sur son épaule et chuchote quelque chose à son oreille que je n’entends pas, mais il se dégage d’un mouvement brusque, et, sans un mot ni un geste vers moi, il me tourne le dos et s’éloigne à grands pas vers le portail. Je reste choqué, perdu, déchiré de l’intérieur. Le temps avait adouci ma peine, mais revenir ici, être témoin une fois de plus de son rejet, c’est comme arracher la croûte sur une plaie encore ouverte. J’ai envie de crier, de rage, de douleur et de frustration. Envie de courir derrière lui, de le rattraper, de l’obliger à me faire face. Le confronter, enfin. Éclairer les ombres qui nous séparent, réparer ce qui a été brisé. Tellement envie, tellement besoin que j’en tremble. Mon contrôle se fissure comme une poterie brisée, j’ai l’impression d’être le noyau en fusion d’un réacteur nucléaire. Mais je serre les dents et je me reprends. Il y a Olivia, et ma famille. Des choses à faire, plus urgentes. Je me force à rassembler les miettes de mon armure autour de moi, la froideur d’acier du contrôle mental venant étouffer les émotions, le feu ardent de mon âme, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des braises. Il ne m’a fallu que quelques secondes, je suis doué pour ça. Tellement d’entraînement.

Je me retourne vers Olivia et hausse les épaules, sans faire de commentaires. Zach et Flore la saluent, tandis que Lily-Rose me regarde, une main devant la bouche, les yeux écarquillés. Puis elle laisse tomber sa main et se redresse de toute sa taille. Pas plus d’un mètre soixante-cinq pour ce petit bout de femme, mais, de la tête aux pieds, c’est une louve alpha.

— Enceinte ! finit-elle par dire, les yeux braqués sur le ventre rebondi d’Olivia, avant de nous dévisager tour à tour.

— C’est ça ou j’ai mangé trop de flageolets ! lance Olivia, faussement insouciante, les yeux plissés et rivés sur la gamine.

— Il est de toi ? me questionne Lily-Rose gravement, sans se soucier de mon invitée.

— Lily ! intervient Léo d’un ton choqué.

Il se tient juste derrière moi, et appuie une main sur mon épaule.

— Quoi ? Ne me dis pas que ça ne nous regarde pas, papa. Ne me dis pas que tu étais au courant et que tu n’as rien dit !

— Non ! interviens-je fermement, masquant ma tension sous la réprobation.

— Non quoi ? me toise ma petite sœur dont les yeux d’azur ressemblent tant à ceux de Marcus, pas intimidée pour deux sous.

— Non, papa n’était pas au courant, ni daddy, personne. Ce n’est pas quelque chose dont je souhaitais parler au téléphone, et ce n’est pas non plus quelque chose dont je veux débattre ici, sur le parking, après un voyage éreintant !

Ma voix n’est pas aussi cinglante que je l’aimerais, mais Lily-Rose baisse les yeux.

— Et ce n’est pas son enfant, de toute façon, ajoute ma compagne.

— Olivia !

— Eh bien, c’est ta famille, non ? me dit-elle en français. Nous n’allons pas commencer notre vie ici par un aussi énorme malentendu. Ils ont le droit de savoir.

Elle a raison, sans doute. Mais cela ne me plaît pas de dire ça aussi crûment, sans préparer le terrain d’abord. Je ne veux pas que ma famille pense du mal d’Olivia, alors que je souhaite qu’elle reste ici avec l’enfant, autant qu’elle le voudra bien. Ils ne peuvent que croire qu’Olivia et moi sommes ensemble. Comme un couple. Et, quelque part, c’est ce que nous sommes, même si c’est loin d’être une union conventionnelle. Mais ce genre de chose est un peu compliqué à expliquer à distance, surtout à des Américains, et surtout à des loups. J’ai remis l’explication à plus tard, encore et encore. Et maintenant je suis coincé. Leurs regards en coin sur ma familière, dans l’expectative, me dérangent.

— Non, il n’est pas mon enfant. Olivia et moi, ce n’est pas ce que vous croyez. Nous ne sommes pas… exactement ensemble. Enfin, nous le sommes, mais pas en couple. De toute façon, je n’aurai jamais d’enfant, à cause de l’hybridation qui a été pratiquée sur moi, même si ce n’était pas ce que Wilfried voulait. Je suis stérile, et c’est tant mieux, ma tare génétique disparaîtra avec moi.

Mon ton est plus âpre et colérique que je ne l’aurais voulu. Comment expliquer que je sache si bien me contrôler partout ailleurs, mais pas dans ma famille ? Comme si, ici, les émotions étaient toujours plus fortes, prêtes à jaillir dans une explosion de rage, de peur ou de pleurs. La main de Léo se fait plus lourde sur mon épaule, puis ses bras m’entourent et il me serre contre lui. Me réconfortant par sa seule présence, comme il a toujours su le faire. Les yeux de Lily s’adoucissent, et elle me sourit, avant se retourner vers Olivia.

— Bienvenue, Olivia. Tu dois être fatiguée après un si long voyage. Viens, je vais te montrer ta chambre.

— Sheena n’est pas là ? m’étonné-je.

— Elle est chez elle, Robert n’était pas très bien aujourd’hui. Mais elle sera là ce soir pour le dîner, tu te doutes bien qu’elle veut te voir et faire la connaissance de ton amie. Elle a dû cuisiner des tonnes de trucs, alors que je lui ai dit qu’on s’occupait du repas, daddy et moi.

— Elle doit avoir peur de ta cuisine ! Je la comprends, la taquiné-je.

— Crétin, tu changes pas !

Tandis qu’elle prend Olivia par le bras pour l’emmener vers la maison, je me retourne dans les bras de Léo et lui rends son étreinte.

— Salut, papa Léo !

— Salut, mon grand. Bienvenue à la maison. Toi et ta… compagne.

— Merci.

— Tu… tu comptes rester, cette fois ?

— Eh bien, Olivia a besoin d’un endroit sûr pour mener sa grossesse à terme et pour rester avec le bébé.

— La France n’était pas sûre pour elle ? Vous ?

— Si. Mais je voulais rentrer à la maison. Et puis j’ai quelque chose à faire ici, aux États-Unis. Quelque chose que je remets depuis longtemps, mais qui m’empêche d’avancer. Et je ne voulais pas laisser Olivia et le bébé tout seuls pendant ce temps.

— De quoi est-ce que tu parles ?

— Je vous dirai ça plus tard. On a le temps. Pour le moment, je compte bien rester ici et profiter de ma famille. Renouer les liens. Ensuite, si tout se passe bien… je reviendrai pour de bon. Vivre ici, près de vous tous, près de ma meute.



CHAPITRE 3

Je retrouve avec un pincement au cœur ma chambre de jeune homme. Rien n’a changé ici, tout est comme je l’avais laissé à mon départ. Le mur vert sapin derrière le lit, orné d’une grande photo de la meute en chasse dans les montagnes de Riverdance, soigneusement encadrée. Les meubles en bois sombre, les grandes fenêtres qui laissent passer la lumière à travers leurs voilages légers, le tapis de laine aux tons de bruns et de verts comme la forêt, le couvre-lit en piqué de coton, et les coussins moelleux, beiges, bleus et verts. Je pose mes valises sur le lit et commence à ranger mes vêtements dans le dressing aménagé le long d’un mur. Mon ordinateur portable trouve sa place sur mon bureau, comme autrefois, et mon œil s’égare vers les livres rangés sur l’étagère au-dessus. Je caresse les tranches usées et un peu jaunies de mes vieux romans préférés. Il y a de nombreux livres dans cette maison, dans la grande bibliothèque près du salon, mais ceux-ci sont à moi. Ceux que l’on m’a offerts pour Noël ou mes anniversaires, ceux que je me suis achetés avec mon argent de poche. Je souris en attrapant mon exemplaire de L’Appel de la forêt de Jack London. Un cadeau de Cody. Je m’en souviens comme si c’était hier.

C’était Noël, j’avais quinze ans, et lui huit. Pas une très bonne période pour moi. L’adolescence typique d’un jeune loup-garou, à laquelle s’ajoutait la mutation génétique occasionnée par la thérapie génique expérimentale de Wilfried. Celle-ci s’était activée environ deux ans plus tôt, et bouleversait mon organisme. J’étais un lycan, je n’étais pas né pour être un vampire. La mutation s’opposait à ma nature de loup, j’étais très instable. Maussade, colérique, et sujet à des crises de violence et de furie sanguine que je ne parvenais pas à maîtriser. Cela me terrifiait. Léo et Zach veillaient sur moi comme le lait sur le feu, et cela me pesait. Comme tout ado, je voulais que l’on me considère comme un adulte, qu’on me lâche la grappe.

Mes désirs d’indépendance se heurtaient à la triste réalité de ma vie. J’étais un danger pour les autres et pour moi-même, et j’en étais conscient. Dimitri m’apprenait à chasser et à me nourrir comme un vampire, la meute m’apprenait à chasser et à tuer comme un loup, Logan à me battre comme un homme. Elijah et le docteur Carter calmaient mes crises quand personne d’autre ne parvenait à me ramener. Mais seul Cody me maintenait chez les vivants. Me rattachait au monde de l’enfance, aux rires, aux jeux. J’avais besoin de lui. Je lui en voulais. Je voulais rester avec lui et en enfance pour toujours. Je voulais qu’il me lâche et me laisse devenir un homme. Un adolescent coincé entre les deux rives, comme beaucoup. Pire que beaucoup. Cody le ressentait, il en souffrait. Il avait peur que je m’éloigne de lui. Peur que je parte. Il a toujours su.

Mais, cette nuit de Noël, ses yeux brillaient d’amour et de confiance alors que je tenais son cadeau entre mes mains et commençais à le déballer. J’ai vu le livre et j’ai souri. Ignorant délibérément la douleur dans mon ventre, alors que ma mémoire me ressuscitait des pans de ma vie d’avant, cette vie que j’avais tenté d’effacer de ma mémoire pour pouvoir survivre. Ignorant le souvenir des yeux brillants d’un autre frère qui m’écoutait lui lire les aventures de Buck et John Thornton. Soir après soir, durant des semaines, j’ai lu ce roman avec Cody, pour Cody. J’ai regardé son visage avide d’aventure, son sourire heureux, j’ai ébouriffé ses cheveux sombres, et il a continué à guérir mon cœur de l’absence d’un frère. Sans lui, je crois que je n’aurais pas pu. Pas pu survivre à Wilfried et à ma captivité, pas pu survivre à ma liberté retrouvée. Je repose le livre sur l’étagère, et détourne le regard de la photographie de Cody et moi brandissant le poisson pêché à Riverdance. L’enfant n’est plus. C’est un jeune homme que j’ai aperçu ce soir. Un jeune homme de vingt et un ans, beau et en colère. Je me détourne de l’étagère et me dirige à grands pas nerveux vers la salle de bains. Ça ne sert à rien de ressasser tout ça. C’est une nouvelle vie que je vais devoir créer ici, au lieu d’essayer de retrouver l’ancienne. Elle est comme un vêtement chéri mais trop petit, je ne rentrerai plus dedans.

 

Je me déshabille et me glisse sous la douche. Dieu que c’est bon ! L’eau chaude frappe mon corps et pique ma peau, emportant avec elle la fatigue du voyage et la lassitude de mes pensées moroses. Je me concentre sur mon corps, tournant ma nuque, roulant des épaules, délassant mes muscles. Je saisis le tube de gel douche et me savonne, faisant mousser sur ma peau le produit subtilement parfumé d’agrumes. Il est neuf, et des serviettes propres m’attendent sur le portant. Je soupçonne Zach d’avoir préparé ma chambre avant mon arrivée. Je suis sûr qu’il a même fait mon lit. Il a toujours été comme ça, du plus loin que je m’en souvienne. Il s’occupe de la maison et fait en sorte que nous nous y sentions bien. Il nous nourrit. Léo lui, se charge de nos nourritures spirituelles, de veiller sur notre sécurité, et à ce que nous respections la voie du loup. Mes pères. Je souris tout seul en me séchant dans l’épaisse et moelleuse serviette de bain, avant de regagner ma chambre pour me changer. Même s’ils sont venus me voir plusieurs fois en France au fil des années et que je leur ai parlé par Skype tous les dimanches ou presque, ils m’ont manqué. Je suis si heureux de les retrouver. Et mes petites sœurs, les cousins, toute la meute ! Cela me fait chaud au cœur. Bien trop excité malgré la fatigue pour prendre un peu de repos, je sors de ma chambre aussitôt rhabillé. Olivia dort, couchée en chien de fusil sur le lit de la chambre d’ami. Sa peau est moite ; j’ouvre la fenêtre de la pièce pour laisser pénétrer l’air parfumé de cette fin d’après-midi.

Je ressors sans faire de bruit, et longe le couloir vers le grand escalier majestueux qui mène au rez-de-chaussée. Malgré moi, je marque un arrêt devant la porte de la chambre de Cody, avant d’accélérer le pas et de descendre les marches de l’escalier quatre à quatre comme je l’ai toujours fait. Certaines choses ne changent pas. Comme le fait que la cuisine est le cœur de cette maison. Même quand Léo est en mode Alpha, c’est ici qu’il règle les problèmes de la meute. Son beau bureau ne sert qu’aux rencontres plus officielles avec d’autres chefs de meutes, des membres du Conseil RAH ou des visiteurs de prestige. Quand je rentre dans la grande pièce lumineuse, je ne peux m’empêcher de sourire comme un idiot sous l’afflux des souvenirs heureux. Lily-Rose est en train de déballer des plats, aidé d’un jeune homme que je ne reconnais pas, tandis qu’un autre boit un café, les épaules basses, assis à la grande table. Il lève le visage à mon arrivée, et me fait un signe amical.

— Hé ! Sean, bienvenue au pays, mon gars.

— John ? John Cochrane Junior ? Ça alors ! Je croyais que tu étais parti t’installer à Tucson avec ta femme ?

— Je l’ai fait… et puis je suis revenu.

— Emily a accepté de quitter les siens, finalement ?

— Non. C’est moi qui l’ai quittée. Ça n’a pas marché nous deux.

— Oh ! désolé pour ça, mec.

Il hausse les épaules, et me fait une petite grimace.

— C’est la vie. Mais je ne suis pas mécontent d’être revenu ici. Les trois ans que j’ai passé là-bas, je me suis langui de Blue Lake et de la meute. Les loups de Tucson ne sont pas pareils. J’ai jamais pu m’y faire, je me suis toujours senti un étranger. Ici, je suis bien. C’est chez moi, et je ne partirai plus, dit-il, le regard fixé sur le dos de Lily, qui fait comme si elle ne nous entendait pas.

— Tant mieux, fais-je. Je suis content de te retrouver.

Et c’est vrai. John a quelques années de plus que moi, mais chez les jeunes guerriers de Sam c’était mon seul ami. Les autres ne rêvaient que plaies et bosses, j’étais trop jeune pour eux, je ne les intéressais pas. John était plus accessible, plus gentil, patient aussi. J’ai déversé dans son oreille attentive nombre de mes secrets d’adolescent solitaire.

— Je suis content aussi, Sean. On pourra aller boire un verre, un de ces soirs. Pour le moment, il faut que j’y aille. Je vais inspecter nos sentinelles, vérifier que l’attention et la discipline ne se relâchent pas.

— Oh ! c’est toi qui t’y colles maintenant ?

— Eh oui ! je suis l’adjoint de Sam comme chef de la sécurité de la meute. Terrence s’occupe de leur entraînement au combat, et moi de l’organisation. C’est devenu un boulot à temps plein.

— Pourquoi, y a-t-il du danger en ce moment ? demandé-je en fronçant les sourcils.

— Il y en a toujours. Une meute ennemie, des parias instables… ça peut nous tomber dessus n’importe quand. Sans oublier les autres espèces surnats qui vivent sur le territoire de la meute. Et puis il y a les visiteurs des autres mondes.

— Je croyais que c’était très réglementé maintenant.

— Effectivement. Avec le voile si affaibli, les mages qui ouvrent des passages entre les mondes risquent la peine de mort, ça calme. Mais il y a toujours quelques têtes brûlées, et puis le cercle de pierre du cimetière salish est le seul à avoir été conservé intact, et c’est donc le passage obligé des missions diplomatiques en Amérique du Nord. Et c’est la meute qui est chargée de la sécurité. Nous avons intégré des surnats dans la garde diplomatique, mais c’est lourd à gérer. Enfin, je ne me plains pas, le boulot me plaît. J’y vais, je vais être en retard. À bientôt, Sean, content de t’avoir revu. Lily-Rose, bonne soirée.

— Bonne soirée, John, lui répond Lily-Rose, décontractée, sans même le regarder.

Mais quand il a tourné les talons et quasiment franchi le seuil de la pièce elle tourne rapidement la tête vers lui, lui jetant un regard perçant. Le jeune homme à son côté, qui s’avère être Jax, le fils de Clive, comme il me le précise avec un charmant sourire, quitte à son tour la cuisine pour aller chercher sa sœur en voiture.

— C’est quoi tous ces plats ? m’enquis-je auprès de Lily-Rose.

— Je suis passée les prendre chez tatishi avec Jax. J’avais raison, elle en a fait pour un régiment.

— Mais on va être un régiment, non ?

— Évidemment, pour le retour du fils prodigue, tu imagines ! fait-elle en riant.

— Dommage que John ne puisse pas dîner avec nous.

Elle ne dit rien, mettant un des grands plats à réchauffer dans le four.

— Tu ne dis rien ?

— Que veux-tu que je dise.

— Je ne sais pas. Qu’il te plaît ?

— Il ne me regarde même pas. Je ne suis qu’une gamine pour lui.

Je remarque qu’elle n’a pas nié son attirance, mais je décide de garder ça pour plus tard.

— Tu n’as pas beaucoup grandi en deux ans, la taquiné-je.

Lily-Rose a pris une année sabbatique après le lycée et avant d’entrer à l’université ; elle voulait voyager et voir un peu du pays. Elle a passé quelques mois chez sa mère à Paris, et cela nous a permis de renouer nos liens fraternels. Son petit gabarit est sans doute ce qui lui déplaît le plus, je pense qu’elle rêvait d’être une grande guerrière. Un jour, elle comprendra que la taille n’a rien à voir avec la puissance et, ce jour-là, que Dieu ait pitié de nous, car cette gamine est une alpha dans toute sa splendeur !

— J’ai ma taille définitive depuis longtemps, gros lourdaud. Les femmes sont mûres bien plus tôt que les hommes !

— Et la femme mûre que tu es a-t-elle un petit copain ?

— Non.

— Comment ça se fait, jolie et intelligente comme tu l’es ?

Je suis sincèrement surpris. Ma Lilose, selon le surnom que lui donnait Flore quand elle a commencé à parler, a vraiment tout pour elle.

— Eh bien, ici, pour les loups, je suis la fille du chef. Et une femelle alpha. Il n’y a aucun alpha qui ne soit pas de ma famille, la plupart des guerriers bêtas de mon âge ou à peu près sont comme mes frères et je ne veux pas d’un gamma. Et à l’université il n’y a que des humains.

— Et alors ? Il n’y a rien de mal à ça.

— Je ne veux pas d’un humain. Ils ne comprendraient rien à notre vie, ils sont faibles. Et moi je suis la future Lupa, j’ai besoin d’un homme fort à mon côté.

Ses yeux s’écarquillent soudain en regardant au-dessus de mon épaule, et je me retourne. Zach se tient dans l’embrasure de la porte, se mordant les lèvres, les yeux tristes et plein de reproches.

— Daddy, pardon, je ne disais pas ça pour toi ! lance la jeune fille, se précipitant vers le grand Indien et lui entourant la taille de ses bras. Tu sais combien je t’aime, n’est-ce pas ?

— Oui, ma chérie, je le sais. Mais ça ne change rien. Tu ne dois pas parler comme ça, tu ne devrais pas penser comme ça. Ce sont des propos bourrés de préjugés, ces mêmes préjugés dont j’ai souffert depuis que je vis avec ton père. Oh ! jamais criés sur les toits, jamais dits en face, juste des réflexions anodines, des plaisanteries… mais c’est douloureux quand même. Ça l’est toujours. Et plus encore quand c’est une petite fille que j’ai élevée avec tout mon amour qui pense ce genre de choses. Que les humains sont faibles, qu’ils sont inférieurs aux surnats, qu’ils rabaissent et affaiblissent ceux qu’ils côtoient.

— Non, je…

— Penses-tu que j’affaiblisse ton père ? Qu’être marié avec un humain fait de lui un mauvais Alpha ?

— Non, jamais de la vie !

— Alors, pourquoi penses-tu qu’un mari humain pourrait t’affaiblir ou faire de toi une mauvaise Lupa ? L’amour que l’on porte à quelqu’un ne nous affaiblit pas, Lily-Rose, il nous rend plus fort. Ce sont nos propres failles et nos propres faiblesses qui nous perdent, jamais qui l’on aime. Jamais.

Lily-Rose opine doucement du chef, la joue collée contre le tee-shirt de Zach, tandis que ses mots entrent dans mon cœur comme une flèche. Comme une promesse.

 

Quelques heures plus tard, nous sommes tous réunis autour de la gigantesque table de réception du grand salon. Elle sert rarement, mais nous sommes trop nombreux pour manger dans la cuisine. Sheena, après m’avoir scruté de ses yeux bruns vifs et perçants, m’avoir pincé les joues et couvert de baisers, a exigé que l’on dresse la table avec l’argenterie, la porcelaine et les verres en cristal, comme pour Noël ou certains Thanksgiving, quand de nombreux loups célibataires de la meute, ou des alliés, se joignaient à nous. J’imagine que la tradition a perduré, même si je n’étais pas là. C’est rassurant de voir que certaines choses perdurent. Le service de porcelaine, cadeau de mariage offert par un chef de meute de Boston à Léo et Zach, m’est familier ; il a été de toutes les fêtes de la maison. Familiers aussi les visages autour de la table, les voix fortes, les rires et les cris. Il me reste à réapprendre l’équilibre subtil du pouvoir au sein de la meute, les silences emplis de sens, les non-dits qui révèlent beaucoup. Toutes ces choses dont je ne me préoccupais pas beaucoup quand je vivais ici, encore enfant, ou très jeune homme. J’étais l’un des fils de la maison, même si, en réalité, je n’étais qu’une pièce rapportée. Et bien trop centré sur mes problèmes existentiels. Même si les miens étaient plus concrets sans doute que ceux des autres jeunes de mon âge, il n’en reste pas moins que j’étais égocentrique et aveugle à beaucoup de choses, comme tous les adolescents.

Aujourd’hui, les choses sont différentes. Je ne suis pas seulement un homme qui revient dans sa famille et espère y trouver sa place. Je suis aussi un loup, à la fois familier et étranger, qui va devoir s’intégrer dans une meute. Je l’ai déjà fait, à Paris, dans la meute de l’île de la Cité. Mais les Français sont… différents. Enfin, pour eux, c’est plutôt moi qui étais bizarre, mais ils trouvaient cela charmant. Que je vive une partie du temps dans le nid de la tour Saint-Jacques, avec les vampires, n’a jamais semblé les choquer. Loups et vampires se fréquentent depuis si longtemps, sur le vieux continent… des millénaires avant que nous n’essaimions aux Amériques. Ils ont un côté plus formaliste que nous autres, les Américains, mais ils sont plus tolérants et ouverts que ce que je croyais, moins disposés à ranger les gens dans des cases communautaires. Cela avait été une véritable libération d’être là-bas en terre étrangère. Je me suis trouvé moi-même, j’ai maîtrisé mes pouvoirs, accepté ma nature, ce que les expériences de Wilfried ont fait de moi. J’ai été bien, à Paris, mais je n’ai pas été heureux. Il me manquait quelque chose. J’espère que je le trouverai ici.



CHAPITRE 4

Tout le monde parle en même temps autour de la grande table, au grand effarement d’Olivia qui regarde les loups avec des yeux ronds, sans pour autant perdre son coup de fourchette légendaire. De temps en temps, elle me dévisage, comme pour me demander ce qui m’a pris de la ramener ici. Je me contente de sourire sans rien dire. Je sais qu’une fois les entrées dévorées le bruit s’atténuera et que nous aurons droit à un interrogatoire en règle. Je connais bien les loups, ceux-là en particulier. J’ai essayé de prévenir Olivia que les loups étaient curieux, mais je crois qu’elle n’a pas compris à quel point. Les loups français sont si… français. Polis et bien élevés, à quelques exceptions près, et non pas sans gêne, invasifs et effrontés comme les loups américains. En plus, Olivia n’a jamais vécu avec moi quand je passais du temps dans la tanière de la meute dans l’île de la Cité ; elle est toujours restée vivre dans le nid. Or les vampires sont essentiellement de vieilles personnes, avec des manières désuètes.

Enfin, la plupart d’entre eux, me dis-je en regardant Dimitri voler un morceau de tourte aux champignons dans l’assiette de Logan. Il rit aux éclats quand Logan essaie de récupérer son bien, et s’empresse de l’enfourner pour l’avaler, mais il s’étouffe à moitié et il en fait tomber un morceau sur la nappe. Je l’ai connu plus aristocratique, mais des années de cohabitation avec son guerrier mécano ont laissé leurs traces. Lui pourtant n’a pas changé du tout physiquement, et c’est bien le seul autour de cette table. Toujours aussi blond, aussi beau, le teint frais, dans la splendeur des vingt-cinq ans qu’il aura pour toujours. Logan a vieilli mais il porte bien ses quarante-neuf ans, avec juste un peu plus de gris dans ses cheveux toujours aussi courts, presque rasés, et quelques rides plus marquées au coin des yeux.

Elijah, malgré les années qui passent, conserve son allure adolescente un peu gauche, toutefois son visage est presque émacié et ses cheveux plus près du gris que du blond. James est devenu un homme dans la force de l’âge, qui couve son compagnon du regard comme une louve protège ses petits. Jax et Léona sont deux beautés, un harmonieux mélange de Clive et de leur mère. L’ours Benny a pris un peu d’embonpoint, mais ça lui va plutôt bien et il reste très séduisant. Toujours bavard et blagueur, et toujours flanqué du taciturne Jim. Tom est là aussi, un beau gars de vingt-trois ans, aux épaules larges et aux traits réguliers. Il parle en langue des signes avec Flore. Sam discute avec animation avec Terrence, son deuxième adjoint d’après ce que m’a dit Johnnie. Terrence tient toutes les promesses de son adolescence, c’est un superbe guerrier, imposant et souple à la fois. Et à l’image de Clive, son idole d’autrefois, il est aussi aimable et rieur. Sam est sans doute celui qui a le plus changé. Ses cheveux noirs ont disparu, il porte son crâne rasé et ses yeux verts d’Irlandais brillent dans un visage creusé aux méplats prononcés. Il est un peu trop maigre, et des plis d’amertume marquent les coins de sa bouche. Zacharie m’a dit qu’il avait rompu avec Johanna, son éternelle fiancée, mais je ne pensais pas que ça le marquerait autant. Mais peut-être que je me trompe, que c’est autre chose. Les soucis, la maladie. Comme celle qui semble ronger Robert. Le vieux chef n’est plus que l’ombre de lui-même, et cela me fait de la peine. Il est ce que j’ai de plus proche d’un grand-père, avec papy Marcus. Lucas, lui, ne rentre définitivement pas dans la case. À ce propos :

— Daddy, Marcus et Lucas sont-ils à Vancouver en ce moment ? Je voudrais bien les voir, on pourrait passer la journée de vendredi là-bas si Olivia récupère assez du voyage d’ici là. On peut faire l’aller et retour dans la journée, ou dormir chez eux. Enfin, s’ils sont d’accord. Tu crois qu’Angel est avec eux, ou est-il parti en vacances avec des copains ?

— Tu plaisantes, Sean ? Tu n’as pas besoin d’aller là-bas, ce sont eux qui viennent ici. Ils auraient voulu être là dès ce soir, mais le fils de Geoffrey, Tobias, fête ses dix-neuf ans. Un événement important pour la meute de Grouse Mountain, car il va désormais seconder son père à la tête de la meute. Et c’est le filleul de Marcus. Mais ils seront là dès demain, avec Angel. Juste deux jours, malheureusement, Washington les attend. Mais, en juillet, on sera tous à Riverdance pour fêter les cinquante-huit ans de Marcus !

— Ah, c’est super ! J’ai hâte de les revoir.

Je souris et replonge le nez dans mon assiette pourtant vide avant de poser mes couverts. Malgré moi, mon regard se tourne une fois encore vers la porte. Tout le monde est là, sauf un. L’absence de Cody autour de la table laisse un petit arrière-goût amer à la nourriture. J’espérais qu’il nous rejoindrait, mais il ne vient pas. Il ne viendra pas. C’est un peu comme s’il me crachait à la figure. Non, c’est pire, je crois. S’il me crachait dessus, qu’il m’insultait, qu’il me reprochait d’être parti, de l’avoir abandonné, alors je pourrais… Je ne sais pas trop. M’excuser. Le supplier de me pardonner. Essayer de lui expliquer. Je pourrais tenter de faire quelque chose pour vider cet abcès de manque, de colère et de rancune. Ce chagrin. Mais il ne va pas me faciliter les choses. Il a manifestement choisi de m’éviter, alors, si je veux une confrontation, il faudra que je la provoque. Je déteste cela. Je n’aime pas l’agressivité, la violence. Malgré tout ce que je suis ; ce qui est plutôt ironique, quand on y pense. Cody le sait. Il est celui qui me connaît le mieux. Me connaissait… merde ! Fort heureusement, les plus jeunes se lèvent pour changer les assiettes tandis que Léo s’apprête à couper la viande que Sheena vient de sortir du four. Ça va être le moment. Quatre, trois, deux, un…

— Alors, comme ça, tu reviens vivre au pays, Sean ?

Clive ouvre le bal, et intérieurement je soupire de soulagement.

— En effet. J’ai passé de belles années en France, et j’ai beaucoup appris, mais il est temps de rentrer chez moi.

Je les vois opiner du chef et me sourire, puis James enchaîne :

— Et c’était comment, la France ? Tu étais juste à Paris ou tu as visité d’autres endroits ? Et c’est vrai qu’ils mangent des grenouilles là-bas ? Je trouve ça chelou. Sans vouloir vous offenser, mademoiselle, fait-il en se tournant vers Olivia.

— Olivia. Je m’appelle Olivia, répond-elle dans un anglais fluide teinté de cet adorable accent français qui m’a fait craquer la première fois qu’elle m’a parlé. Et certains mangent effectivement des cuisses de grenouille. Sautées, avec de l’ail, il paraît que c’est très bon. Comme les escargots. C’est délicieux, les escargots, mais je crois que je préfère le beurre d’ail que la petite chose caoutchouteuse dans sa coquille.

Les grimaces fleurissent autour de la table, et elle éclate de rire.

— Petites natures ! Quoi, vous croquez de la marmotte crue et vous faites la fine bouche sur des cuisses de grenouilles ?

— La marmotte, c’est un délice ! s’offusque Léo, brandissant le couteau électrique d’un geste menaçant. Surtout celle d’automne, bien grasse et dodue avant d’aller hiberner.

Il se retourne vers la planche à découper où fume l’énorme rôti de bœuf préparé par Sheena, non sans que je voie le petit sourire qui ourle ses lèvres.

Dieu que ça m’a manqué, tout ça ! Une chaude bouffée d’amour m’enveloppe comme un chandail en laine un jour d’hiver.

— Et vous, mademoiselle Olivia, vous êtes française alors ? interroge Léonie, qui ajoute, hésitante : j’espère que ce n’est pas inconvenant que je pose la question, mais je n’imaginais pas les Françaises comme vous.

— Aussi noire, tu veux dire ? Ma mère était d’origine togolaise, et mon père auvergnat. Les Françaises, c’est comme les Américaines, il y en a de toutes sortes. Mais juste plus chic, ne peut-elle s’empêcher d’ajouter.

— Olivia ! grondé-je doucement, tandis que la tablée éclate de rire.

— Voilà la viande, tendez vos assiettes, bande de morfals, lance Clive avec bonne humeur, prenant le plat des mains de Léo pour le poser sur la table et s’emparant des couverts pour servir.

Pendant un temps, on n’entend plus que le bruit des mâchoires qui claquent, des couverts qui tintent, et des gémissements bienheureux des loups satisfaits de leur viande saignante et juteuse.

— C’est délicieux, madame Blake, affirme Olivia, la bouche pleine, alors qu’elle engloutit sa troisième tranche de bœuf.

On dirait que le voyage lui a aiguisé l’appétit.

— Merci, ma p’tite, mais tu peux m’appeler Sheena, pas de manière entre nous. De combien es-tu enceinte ? enchaîne-t-elle tranquillement, me faisant frissonner.

Nous y voilà. Elle ne va pas lâcher le morceau avant d’avoir tiré de nous tout ce qu’elle peut.

— Bientôt six mois. Le petit est prévu vers le 28 septembre, si tout va bien.

— J’ai cru comprendre que Sean n’était pas le géniteur.

Olivia me regarde et j’attrape sa main sous la table pour lui donner du courage.

— En effet, il n’est pas le père.

— Et il est où ?

— Pas la moindre idée, répond de façon lapidaire Olivia.

— Et lui, a-t-il la moindre idée d’où tu es ?

— Quoi ?

— Je suis la Lupa de cette meute, Sean a dû te le dire. Les mâles ici présents ont leur façon de la protéger du danger, et moi j’ai la mienne. Sean te ramène ici, au sein de notre maison, pour que tu sois en sécurité, nous a-t-il expliqué. Il n’a rien dit de plus, et j’ignore donc quel est le danger pour toi ou l’enfant. Je ne laisserai pas l’ignorance m’aveugler. Est-ce que cet homme qui t’a engrossée risque de venir rôder par ici et de constituer un danger pour toi, l’enfant, ou pour nous ?

— Non ! s’exclame Olivia, statufiée. Non, reprend-elle plus calmement. La vérité, celle que Sean ne vous dira jamais pour protéger ma… réputation, c’est que j’ignore totalement qui est le père. J’ai eu plusieurs hommes dans ma vie en même temps pendant une courte période. Et quelques semaines plus tard j’ai découvert que j’attendais un enfant. Je ne sais pas qui est le père et aucun d’eux ne sait que je suis enceinte. Aucun risque que l’un d’eux me recherche, et aucun risque qu’il me trouve.

— Pourquoi avoir gardé l’enfant dans ces conditions ?

— Sheena ! intervient Léo. Tu vas trop loin.

— Non ! Merci à vous, Léo, mais je veux répondre. Même si c’est plutôt intimidant de déballer mon linge sale devant vous tous, mais c’est comme ça que vous fonctionnez, n’est-ce pas ? En meute, en famille… C’est quelque chose que je ne connais pas. La seule famille que j’ai aujourd’hui, c’est Sean. Et ce bébé. Au début, j’ai paniqué, c’est vrai. J’ai pensé à me faire avorter. Et puis j’ai réfléchi à ma vie, à mon avenir. Et j’ai décidé de lui en donner un. À ce petit être qui poussait dans mon ventre comme un alien.

Elle caresse de sa main libre son ventre rebondi et sourit, d’un air à la fois fatigué et heureux qui me serre le cœur. Zach se racle la gorge, puis demande qui veut encore des légumes, et, juste comme ça, l’atmosphère s’allège. Sheena semble songeuse mais garde le silence, tandis que la conversation redevient générale et beaucoup plus légère. Il reste encore beaucoup à dévoiler, mais nous avons le temps, n’est-ce pas ? Je prie pour que nous ayons encore du temps, tout en portant la main d’Olivia jusqu’à mes lèvres, que je pose sur sa peau chocolat au lait en un léger baiser. Quand je relève le visage, je vois le regard troublé de Léo posé sur moi.
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